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RAPPORTS. 


VOYAGES SCIENTIFIQUES. — /nstructions demandées a l’Académie des Sciences 


par M. le Ministre de la Marine, pour un voyage d'exploration dans 
l'intérieur de l'Afrique, qui va étre fait par ordre du Gouvernement, sous 
la direction de M. Rarreez, officier d'administration de la Marine, em- 
ployé au Sénégal. 


(Commissaires, MM. Arago, Cordier, Isidore Geoffroy-Saint-Hilaire, 
Gaudichaud et Duperrey.) 


Instructions concernant la Géographie et la Physique générale; par M. L.-I. Duprrrry 


rapporteur. 


« Dans son Mémoire sur le grand plateau de l'intérieur de l'Afrique, pu- 


blié en 1805, Lacépède débute ainsi : 


« L'un des objets les plus dignes de notre curiosité est la connaissance 
du globe que nous habitons. Le siècle qui vient de finir et celui qui l’a 
précédé ont vu d'habiles et courageux voyageurs se dévouer à toutes les 
fatigues, à tous les sacrifices, à tous les dangers, pour achever de décou- 
vrir la surface de la terre. Ils ont été aidés dans leurs efforts généreux par 
tous les secours des sciences et des arts perfectionnés; et cependant l’homme 
qui, par les travaux des Newton, des Lagrange et des Laplace, est par- 
venu à mesurer le volume des corps célestes, à peser leur masse, à décrire 
leur route, est bien éloigné de connaître toute la surface de la planète à 
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» laquelle il appartient. Les Bougainville, les Cook ont reconnu presque 
» toutes les mers; mais une grande portion de la surface sèche du globe s’est 
» dérobée aux recherches des voyageurs les plus intrépides. » 

» Depuis que Lacépède a exprimé ces pensées, les découvertes se sont 
considérablement accrues dans toutes les parties du globe : les mers ont été 
explorées jusque dans les régions les plus voisines des pôles; de nombreux 
voyageurs ont pénétré dans l'intérieur des continents, et, grâce à leurs ef- 
forts, à leurs talents, à leur courage, l'Asie et les deux Amériques ne laisse- 
ront bientôt plus rien d’essentiel à désirer. Mais il n’en est pas ainsi des par- 
ties centrales de l'Afrique : malgré les voyages si pleins d'intérêt de Harne- 
_mann, Mungo-Park, Brown, Bruce, Laing, Denham et Clapperton, Caillé, 
et de plusieurs autres non moins instructifs, l'obscurité la plus profonde 
couvre encore une grande partie de l'intérieur de ce continent, qu'un 
climat dévorant, le manque de routes, des chaînes de montagnes, de 
vastes solitudes, de nombreuses tribus sans cesse en guerre les unes contre 
les autres, enfin le fanatisme et l'ombrageuse barbarie des habitants, sem- 
blent devoir rendre à jamais inabordable. 

» Tel est cependant le but que M. Raffenel se propose d'atteindre : c'est à 
franchir ces dangereux obstacles, c’est à remplir quelques-unes de ces im- 
menses lacunes laissées en blanc dans les cartes par les séographes, que ce 
jeune voyageur, déjà connu par une exploration exécutée avec succès dans 
la haute Sénésambie, destine aujourd'hui son ardente activité. 

» M. Raffenel nous a fait connaître que son intention était de traverser 
l'Afrique de l’ouest à l’est, entre les parallèles de 10 à 15 degrés de latitude 
septentrionale; c’est-à-dire dans la zone la plus étendue en longitude, et l’une 
des moins connues de ce continent. Dans cette zone, l'espace d’environ 48 de- 
grés, qui sépare la Sénégambie du Sennaar, ne présente , en effet, que quel- 
ques portions du Aoussa, du Bournou et du Dârfour qui aient été passable- 
ment explorées par les Européens. Tout le reste, à l'exception de quelques 
localités décrites d’après des renseignements plus ou moins vagues, donnés 
par les pèlerins ; les caravanes ou les indigènes , est entièrement ignoré. 

» M. Raffenel, ne se dissimulant pas les dangers d'une entreprise aussi 
aventureuse, et dans laquelle tant de généreux courages ont déjà succombé, 
avait pris d’abord la résolution de voyager aussi furtivement que possible, 
afin de ne point attirer sur lui la défiance ou la cupidité des indigènes ; mais, 
d'apres des renseignements qui lui sont parvenus sur certains peuples du Sou- 
dan, notamment sur les lellatahs, que l’on dépeint comme une race paisible, 
et dont les tribus s'étendent, disséminées çà et là, de la Sénégambie jus- 
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que dans le Dârfour, ainsi que l'ont d'ailleurs démontré Seetzen et Veter 
par leurs savantes recherches linguistiques , il a maintenant l'espoir d'être plus 
favorisé dans ses excursions qu'il ne l’avait préalablement espéré, et il part 
enfin muni d'instruments de précision , peu nombreux il est vrai, mais avec 
lesquels il pourra du moins aborder diverses questions de géographie , de 
météorologie et de physique générale, qui ne manqueront pas de donner à 
son voyage un caractère remarquable d'utilité scientifique. 

» Nous avions l'intention de présenter ici un aperçu des documents les plus 
authentiques et par conséquent les plus propres à faire apprécier à sa juste 
valeur l'état actuel de nos connaissances sur l'Afrique centrale. Nous avions, 
pour cet effet, consulté les relations de tous les voyageurs qui ont déjà osé 
pénétrer dans cette mystérieuse partie du globe, les nombreux Mémoires qui 
sont résultés de ces tentatives plus ou moins fructueuses, et enfin les géogra- 
phies spéciales où les faits qui nous occupent se trouvent développés et coor- 
donnés de la manière la plus convenable : telle est notamment la Géographie 
générale comparée du célèbre Karl Ritter, laquelle a pour objet l'étude du 
globe terrestre dans ses rapports avec la nature et avec l'histoire de l’homme. 

» Mais, ayant acquis depuis peu la certitude que M. Raffenel était lui- 
même parfaitement au courant de tous ces ouvrages, et qu'il possédait, d’ail- 
leurs, devers lui des renseignements et des itinéraires inédits dont il espérait 
tirer un grand secours, nous ne pouvons que l'inviter à mettre tous ces docu- 
ments à profit, à les rectifier lorsque l’occasion s'en présentera, et à en étendre 
le domaine, autant que son habileté et les circonstances de son voyage le lui 
permettront. 

» L'art d'observer est le seul moyen d'acquérir des connaissances utiles, 
mais l’art de questionner est aussi l’art de s’instruire, et c'est pour ces motifs 
que nous avons mis à la disposition de M. Raffenel un tableau très-étendu 
des observations, des questions et des recherches à faire pendant le cours 
d’un voyage. 

» Ce tableau, que nous devons à M. de Freycinet, nous a été d'une grande 
utilité dans nos expéditions de !’ Uranie et de la Coquille ; c'est un aide-mé- 
moire que l'on ne peut se dispenser de consulter si l'on veut ne rien omettre 
d’essentiel dans la description d'un pays dont on désire faire connaître non- 
seulement la position, l'étendue, l'aspect, le climat et tous les produits, etc., 
mais aussi les mœurs, les usages, le caractère, l'industrie et la constitution 
physique, morale et politique des habitants. 

» Les Instructions de l’Académie rédigées pour le voyage de la Bonite, 
celles qui ont été adressées aux Commissions scientifiques de l'Algérie et de 
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ia Morée; plusieurs Rapports faits sur les voyages qui ont le plus contribué 
aux progrès des connaissances humaines ; des Instructions très-étendues, rédi- 
aées spécialement dans l'intérêt du voyage qui nous occupe, par notre savant 
confrère M. Jomard, au nom d'une Commission choisie dans le sein de la 
Société de Géographie; plusieurs relations de voyages, la Géographie de l’A- 
frique de Ritter, et le Traité de Météorologie de Kœmtz, sont également 
entre les mains de M. Raffenel, qui en profitera, nous en sommes certains, 
pour donner à ses propres recherches la clarté, l'étendue et la précision 
que nos connaissances actuelles nous font chercher, avant tout, dans les tra- 
vaux de l'intelligence. 

» Les Instructions dont nous venons de parler sont trop étendues pour qu'il 
soit possible d'y rien ajouter. Nous nous bornerons donc à ne reproduire ici 
que quelques faits généraux sur lesquels il n'est peut-être pas hors de propos 
d'insister. 

» Traditions historiques. — Les renseignements historiques qui pourront 
être obtenus pendant de courts séjours seront nécessairement peu nombreux : 
on doit espérer, toutefois, quelques notions intéressantes sur les circonstances 
qui ont accompagné l’époque de la découverte ou de la conquête du pays; 
sur les nations auxquelles il a successivement appartenu; les divers noms 
qui lui ont été donnés, leur étymologie, et les modifications que les conqué- 
rants ont dû apporter à l'état primitif des peuples. 

» Clapperton a apporté, de l'intérieur de l'Afrique, un manuscrit arabe 
contenant une relation historique et géographique du royaume de Takrour, 
qui était gouverné, à cette époque, par le sultan Mohammed-Bello. Un cheik 
égyptien, Mohammed-el-Tounsy, a fait, il ya peu d'années, dans le Dârfour et 
le Ouadäy, un voyage très-intéressant qui a été traduit par le docteur Perron, 
et qui vient d'être publié par les soins de M. Jomard. Ces documents sont 
précienx; nous en possédons plusieurs du même genre dans nos bibliothèques. 
Espérons que M. Raffenel sera assez heureux pour en augmenter le nombre. 

». Gouvernement. — Cest une question importante que de savoir quelle est 
la forme du gouvernement du pays; quelles sont les lois civiles et crimi- 
nelles, l'état militaire et des finances, Pétat habituel de paix ou de guerre, 
les causes connues des hostilités, les alliances entre les peuples, les traités de 
paix les plus remarquables, ceux de commerce conclus, soit forcément, soit 
par suite des avantages que l'État y trouve ; quel est enfin le plan apparent de 
la politique. 

» Observations à faire sur l'espèce humaine. — Les observations à faire 
sur l'espèce humaine sont très-développées dans le tableau que nous avons 
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mis à la disposition de M. Raffenel. Il suffit de rappeler ici qu’elles porteni' 
principalement sur la constitution et les qualités physiques de l’homme: sur 
les circonstances de la vie physique et domestique; sur l'étendue de la popu- 
lation, la diversité des castes; les mœurs, la religion, le caractère, les 
idiomes et les usages particuliers des peuples. 

» Industrie. — Les questions relatives à l'agriculture, la chasse, la pêche, 
les arts et métiers, le commerce et les manufactures, ne manqueront pas, 
sans doute, de fixer l'attention de M. Raffenel, qui en connaît, d’ailleurs, 
toute l'importance. 

». Description générale du pays. — M. Raffenel sait qu'il ne dévra négliger 
aucun des moyens qui sont à sa disposition pour déterminer, aussi exactement 
que possible, la position géographique des principaux lieux qu'il visitera. 
Dans l'immense route en longitude qu'il veut parcourir, on ne compte guère 
que trois points dont la position ait été préalablement fixée; ces points sont : 
Sakkaton, capitale du Aoussa; Kouka, capitale du Bournou, et Kobeyh, l'une 
des principales villes du Dârfour. M. Raffenel fera connaître aussi la surface 
totale du pays, son degré de fertilité et la diversité de ses productions, puisés 
dans les trois règnes de la nature. Il fera des vues sous forme de panoramas, 
sur lesquelles seront écrits les angles observés, soit avec la boussole, soit avec 
le cercle à réflexion. Il notera les inégalités du sol; la hauteur et la direction 
exactes ou présumées des montagnes; la profondeur des cavernes; le nombre 
des rivières, leur largeur et profondeur, la direction et la longueur de leu: 
cours ; le nombre et la situation des ruisseaux, torrents, lacs, étangs, marais 
et cascades ; les sources, fontaines, puits et eaux thermales, dont il prendra 
la température. Les détails géologiques et minéralogiques, au point de vue 
géographique, auront au moins pour objet de constater si le sol est de pre- 
mière, de deuxième ou de troisième formation; si le terrain est d’alluvion 
ou sil est volcanique; si les sables sont fins ou gros, quartzeux ou coquilliers : 
s'il y a des galets ou des poudings; quelle est la direction et l'angle d'incli- 
naison des couches stratifiées ; si l’on trouve des coquilles, des madrépores, 
des plantes et des ossements d'animaux fossiles, dont on fera connaître l'élé- 
vation au-dessus du niveau de la mer. On dira s'il y a des volcans éteints ou 
en activité, et aussi quelles sont les mines exploitées on non exploitées, leur 
nature et leur plus ou moins grande richesse. 

» État physique. — N importe surtout de décrire avec soin l'état du vent 
et celui du ciel, l'aspect et la marche des nuages et des orages dans les diffé- 
rentes régions de l'atmosphère; la pluie, sa durée, son abondance; la rosée, 
la grêle, la neige, la glace, la brume, les brouillards et le mirage; puis les 
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phénomènes, tels que les éclairs et la foudre, les étoiles filantes et les globes 
de feu, les arcs-en-ciel, les halos, les couronnes, les parhélies, les parasilènes, 
la lumière zodiacale et les aurores polaires. 

» L'étude des vents dans l'intérieur de l'Afrique semble promettre des faits 
curieux. Il sera intéressant de noter leur température, ainsi que la direction 
dans laquelle ils soufflent pendant la durée des tempêtes les plus violentes. 
On dit qu'au Bournou, et même dans le Dârfour, les vents du sud sont tou- 
jours les plus chauds; cela semblerait annoncer qu'il n'y a pas de hautes 
montagnes dans le midi de ces deux contrées, à moins qu'elles ne soient à 
une distance très-considérable vers l'équateur, et non pas sur le parallèle de 
ro degrés de latitude nord , comme on le présume encore aujourd'hui. 

» Tous les marins savent qu'il existe dans le tropique septentrional de l'o- 
céan Atlantique , un peu au nord de l'équateur, une zone de vents d'ouest dont 
les plus habiles savent très-bien profiter pour franchir la ligne équinoxiale le 
plus avantageusement possible. Ces vents exceptionnels, qui soufflent inces- 
samment vers l'Afrique au lieu de suivre le cours ordinaire des vents alizés, 
ne peuvent être occasionnés que par une raréfaction considérable de l'air 
dans l'intérieur de ce continent. Quelle est la cause de ce phénomène? C'est 
là une question que nous posons à M. Raffenel pour lui prouver combien 
nous comptons sur les observations hypsométriques qu'il fera durant son 
voyage. 

» Si, comme nous l'espérons, M. Raffenel réussit à faire, en certains 
points de sa route, quelques séries complètes d'observations horaires du 
thermomètre à l'air libre, du baromètre et du thermomètre de ce dernier 
instrument, on connaîtra les lois que suivent les périodes diurnes de la tem- 
pérature et de la pression atmosphérique, au fur et à mesure que l’on s’é- 
loigne du bord de la mer pour pénétrer dans l'intérieur de l'Afrique, et l’on 
trouvera, d’ailleurs, dans ces précieux documents le moyen de tirer parti de 
toutes les observations isolées qui seront sans doute très-nombreuses durant 
le cours de cette campagne. | 

» Nous rappellerons aussi à M. Raffenel qu'il a un excellent moyen d'ob- 
tenir la température diurne en observant à deux heures homonymes de la 
journée, comme, par exemple, à 8 heures du matin et à 8 heures du soir ; 
et que sil fait usage du procédé extrêmement simple de M. Boussingault, 
qu'il trouvera décrit dans les Instructions rédigées pour la Bonite, il aura 
immédiatement en chaque point la température moyenne annuelle du lieu 
d'observation. Ces documents sont vivement désirés, mais ils ne dispensent 
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pas d'observer les températures extrêmes maxima et minima de la journée. 
Ces dernières sont d'un intérêt capital. 

» Les indications barométriques et thermométriques prises, aussi souvent 
que possible, vers l'heure de midi, et celles qui résulteront de l'appareil à 
ébullition de notre confrère M. Regnault, auront aussi un degré d'utilité 
très-remarquable; car elles feront connaître si le relief de l'Afrique, pris 
dans sa plus grande étendue en longitude, présente, comme nous sommes 
portés à le croire, des élévations et des dépressions considérables relative- 
ment au niveau de l'Océan. MM. Rochet d'Héricourt et le docteur Beck ont 
trouvé, par des procédés différents, que le lac Salé, qui est à 55 milles 
du rivage de la mer Rouge, et entouré de tous côtés de volcans éteints de 
cinq à six cents mètres d’élévation, était à environ deux cents meêtres 
au-dessous du niveau de cette mer. Il n’est pas probable qu'il en soit ainsi 
du lac Tchad, à en juger, du moins, d’après les belles recherches auxquelles 
M. Jomard s'est livré avec une profondeur de raisonnement qui semble de- 
voir exclure toute objection à cet égard; mais il ne paraît pas impossible 
que le fait relatif au lac Salé ne soit plus commun qu'on ne le pense. 

» M. Arago rapporte, dans sa Notice sur le tonnerre (voir l'Annuaire du 
Bureau des Longitudes pour l'an 1838), quatre faits relatifs aux petits 
nuages isolés qui, sous un ciel pur, laissent échapper la foudre. A ces faits 
nous pouvons en ajouter un cinquième, dont nous avons été témoin. Étant 
en 1818 entre les îles de Timor et d'Ombay, nous vimes, un soir, un petit 
nuage blanc qui, tout à coup, lança la foudre de tous les côtés. Il montait 
avec lenteur malgré la force ‘du vent, et il se trouvait isolé à une grande dis- 
tance de tous les autres nuages qui paraissaient comme fixés à l'horizon. Ce 
petit nuage était rond et pouvait occuper en surface une étendue égale à la 
surface apparente du soleil. De tous ses points s'échappaient des éclairs en 
zigzag et uue multitude de détonations successives imitant parfaitement le 
bruit de la mousqueterie de tout un bataillon auquel on aurait commandé de 
faire feu à volonté. Ce phénomène, que nous n'avons vu que cette seule fois, 
ne dura pas moins d’une demi-minute, et le nuage disparut complétement 
avec la dernière détonation. Si M. Raffenel est témoin de ce singulier et rare 
phénomène, il sera le sixième qui l'aura observé. 

» Observations astronomiques. — Nous donnons, dans une Notice an- 
nexée à ces Instructions, diverses méthodes promptes et faciles à l’aide des- 
quelles M. Raffenel pourra, en se servant de la boussole nivellatrice qui lui 
a été confiée, obtenir simultanément, en chaque point de sa route, la lati- 
tude du lieu et la déclinaison magnétique. Néanmoins, nous lui recomman- 
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dons de toujours recourir au cercle à réflexion de Borda, et à l'horizon arti- 
ficiel, dans les stations principales de son voyage, où les observations ne 
seront jamais ni trop exactes ni trop multipliées. 

» Si M. Raffenel peut observer la longitude en plusieurs points de l'inté- 
rieur de l'Afrique, il rendra un grand service à la géographie; car dans la 
zone qu'il va parcourir il n’y a, ainsi que nous l'avons dit plus haut, que trois 
villes dont la position soit à peu pres connue. Les distances de la lune au so- 
leil, aux étoiles et aux planètes; les occultations d'étoiles et les éclipses des 
satellites de Jupiter observées avec soin, auraient uné grande valeur. Mais à 
défaut d'observations absolues, M. Raffenel pourra, du moins, prendre des 
angles horaires et faire usage de son chronomètre dont il a les moyens d'ob- 
tenir l’état et la marche diurne aussi souvent qu'il le jugera convenable. 

»_ Indépendamment de la Notice ci-jointe, nous avons dressé pour M. Raf- 
fenel, mais pour le cas seulement où il ne pourrait pas observer la décli- 
naison de sa boussole, un tableau dans lequel les déclinaisons magnétiques 
pour toute la partie de l’Afrique comprise entre l'équateur et le trentième 
degré de latitude nord, sont présentées de 5 en 5 degrés de latitude et de 
longitude. Ce tableau sera d'autant plus nécessaire pour la correction provi- 
soire des routes et des relèvements, que la déclinaison varie d’une manière 
notable, d’un lieu à l’autre, dans toute cette partie du globe. » 


Instructions concernant la Botanique; par M. GauprcnauD rapporteur. 


« M. Raffenel, dans un premier voyage fait en 1843 et 1844, dans l'inté- 
rieur du Sénégal, voyage qui avait principalement pour objet la reconnais- 
sance du cours de la rivière Falémé et l'exploration des mines d’or de Ké- 
niéba, dans le Bambouk, s’est pour ainsi dire familiarisé aux fatigues, aux 
privations et aux dangers de ces sortes de pérégrinations aventureuses. 

» M. Raffenel étant maintenant en quelque sorte éprouvé par le plus rude 
et peut-être le plus dangereux des climats, tout doit nous porter à espérer 
qu'il résistera de même à ceux des régions de l'Afrique qu'il se propose de 
parcourir, puisque, d’après son itinéraire, ces régions sont situées, à quel- 
ques degrés près, par les mêmes latitudes. 

» Si M. Raffenel avait fait une étude plus spéciale de la botanique, et 
s'il ne se proposait qu'une exploration ordinaire, dans une contrée limitée 
du contour de l'Afrique, par exempl éné i à 
l'Académie nous a as : son nus en ne _. ae 

À gard , plir, puisqu'il nous 
suffirait de lui tracer une esquisse rapide de la végétation de ce pays, de lui 
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signaler les points essentiels sur lesquels il serait utile de diriger ses investi- 
gations , et, enfin, de lui indiquer les nombreux végétaux sur lesquels nous 
manquons de renseignements convenables, ou qui sont encore mal repré- 
sentés dans nos vastes collections. 

» Mais non-seulement M. Raffenel, qui jusqu'à ce jour n'a pu s'occuper 
que très-accessoirement de botanique, n'est pas encore assez avancé dans 
l'étude des classes, des familles et des genres, pour que nous puissions lui 
désigner convenablement, c’est-à-dire par les noms et par les caracteres 
botaniques essentiels, les documents qui nous manquent encore sur quelques 
végétaux intéressants de la Sénégambie; mais, de plus, il part avec le des- 
sein bien arrêté de traverser, dans sa grande largeur, tout le continent afri- 
cain, et, par conséquent, de visiter des contrées dont les productions 
végétales sont presque entièrement inconnues et plus que suffisantes pour 
fixer son attention. 

» Relativement à la Sénégambie, d’où il va s'aventurer vers des pays 
nouveaux , nous sommes maintenant assez riches en plantes de cette terre, 
pour qu'il soit même nécessaire de les recommander à un naturaliste pas- 
sager qui, devant porter ses regards beaucoup plus loin, ne pourrait natu- 
rellement les étudier que d'une manière superficielle. 

» En effet, nous possédons presque tous les herbiers des savants botanistes 
français qui ont exploré les rives du Sénégal et de la Gambie, spécialement, 
parmi les modernes, ceux de MM. Perrottet, Le Prieur, Heudelot, etc. Les 
collections de ce dernier voyageur, qui a étendu ses explorations jusqu'à 
Galam, à la Falémé, au Fouta-Djallon et aux bords de la Gambie supé- 
rieure, nous ont fait connaître dans leurs moindres détails, et, sans nul 
doute, à peu d'espèces près, toutes les richesses végétales de ces contrées. 

» Nous conseillerons donc à M. Raffenel de ne pas trop s'attacher, à moins 
toutefois de circonstances particulières ou de longs séjours obligés dans des 
localités favorables, aux productions végétales de nos possessions de cette 
partie de l'Afrique, s’il ne veut s'exposer à recueillir des plantes connues ou 
que nous avons déjà. 

» Ce ne sera qu'à partir de Bakel ou des bords de la Falémé, qu'il a pré- 
cédemment visités et qu'il connaît bien, que devront commencer ses études 
suivies de botanique, s'il veut avoir les chances certaines de rencontrer des 
espèces intéressantes ou nouvelles. 

» Au delà de ce point, vers le centre de l'Afrique, et jusqu à la proximité 
de l'Égypte, de la Nubie ou de l'Abyssinie, à l'exception de ce que le major 

C. B., 1836, 17 Semestre. (T. XXII, N° 24.) 130 
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Denham et le capitaine Clapperton ont rapporté de leurs collections et de 
celles du regrettable docteur Oudney (1), collections dont le célèbre Robert 
Brown nous a dévoilé la nature (2), et de quelques rares plantes du Dârfour 
et du Kordofan, recueillies par MM. Rüppel, Hey, Kotschy, etc., tout nous 
est à peu près inconnu, nous manque absolument, et, dès lors, sera digne de 
son intérêt et de ses soins. 

Ne pouvant rien indiquer de spécial à M. Raffenel sur la végétation 
de ces vastes contrées inexplorées ou à peine entrevues sur quelques points 
du centre de l'Afrique, nous nous bornerons à lui recommander : 

» 1°. D'étudier particulièrement les grands arbres, ceux surtout qui, par 
leur nombre dans chaque localité, par leur aspect particulier ou par des 
caractères saillants et essentiels, lui paraîtront donner un cachet spécial aux 
contrées diverses qu'il traversera, et serviront un jour de jalons ou peut- 
être même de base à la géographie botanique de ce continent; 

» 2°, De rechercher avec beaucoup d'attention les végétaux employés 
dans ie commerce, les arts et la médecine des indigènes, spécialement ceux 
qui produisent des gommes , des résines, des huiles fixes et volatiles, des ma- 
tières textiles, tinctoriales, etc., et, avant tout, les plantes usuelles cultivées 
ou non cultivées, formant la base de la nourriture des peuples sédentaires 
de ces contrées; ce qui le conduira naturellement à connaître la nature, 
l'étendue et l'état actuel de leur agriculture ; 

3°. Enfin, il s’attachera d’une manière particulière à ie les docu- 
ments propres à nous éclairer sur les ressources alimentaires végétales des 
tribus nomades; sur les plantes vénéneuses qui servent à empoisonner leurs 
flèches , leurs lances, etc. 

Nous appellerons encore l'attention de M. Raffenel, 1° sur le Bassia 
Parkiü, arbre de la famille des Sapotacées, dont les graines fournissent le 
beurre dit de Galam, et dont on n’a encore vu que les feuilles et les se- 
mences : arbre qui provient non des bords du fleuve Sénégal, comme son 
nom français semblerait l'indiquer, mais de ceux de la Gambie où il est 
connu sous celui de Shea-toulon; 2° sur les végétaux monocotylés ligneux 
des régions centrales , tels que a Palmiers, et notamment les Dattiers, qui 
doivent offrir de nombreuses espèces ou variétés; les Dracæna, qui, sans nul 
doute, sont dans le même cas; les Pandanées, et spécialement, parmi 


(1) On a perdu la plus grande partie des plantes de ce voyage. 
(2) R. Broww, OÜserv. plant. of centr. Afric., etc. , etc. 
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celles-ci , l'espèce très-curieuse que les peuples des bords de la Gambie nom- 
ment Faudiané, et dont les fruits, au dire de l’infortuné ‘Heudelot, possè- 
dent la rues faculté de NTI Eee spontanément à l'époque de leur 
maturité. 

Nous ne possédons encore que les fleurs femelles ou plutôt les jeunes 
fruits de ce végétal (1) qui est certainement dioïque, et dont il est bien à 
désirer que M. Raffenel puisse étudier, où même, s'il est possible, nous 
apporter les fleurs mâles. 

M. Raffenel se proposant de faire des recherches générales sur les 
idiomes divers des peuples de l'Afrique, il n’est certainement pas besoin de 
lui demander de noter, avec le plus grand soin, les noms indigènes des 
plantes de toutes les localités qu'il aura loceisoe de visiter, de celles sur- 
tout sur lesquelles il pourra nous donner d’utiles indications. 

» Enfin, M. Raffenel, guidé par ses goûts dominants pour la géologie, ne 
négligera, sans nul doute, pas plus les fossiles végétaux que ceux de l’autre 
règne organique; car il sait que tous sont dignes du plus haut intérêt. 

Dans des notes particulières que, déjà depuis quelques mois, nous 
avons fournies à M. Raffenel, nous lui avons enseigné à distinguer nette- 
ment, à décrire et à figurer les parties des fleurs et des fruits, à dessécher et 
à conserver les plantes, les graines, etc. 

Cet intrépide voyageur est donc aujourd'hui assez convenablement pré- 
paré pour que, les circonstances le favorisant, on puisse espérer de son 
voyage de nombreux, utiles et précieux matériaux pour la science. 

Nous ne terminerons pas cette Note sans prier l'Académie de nous per- 
mettre d'offrir à M. Raffenel, que depuis longtemps nous connaissons per- 
sonnellement, les vœux que nous formons pour le succès de sa grande et 
courageuse entreprise. » 


M. Corner, un des Commissaires désignés, a déclaré que les observations 
qu'il pourrait recommander à l'attention de M. Raffenel, sont toutes indi- 
quées dans une Instruction générale rédigée par MM. les professeurs du Mu- 
séum, et imprimée par ordre de l'administration. Un exemplaire en sera 
remis au voyageur. 


(1) Voyez Hcterostigma heudelotianum dans les galeries phytologiques du Muséum de 
Paris, et GaunicmauD, Voyage de la Bonite, Botanique, PI. XX, fig. 15 à 31. 
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MÉMOIRES LUS. 


CHIRURGIE. — Réflexions sur l’anatomie pathologique et la thérapeutique 
des fistules urinaires urétrales chez l’homme; anaplastie urétrale; par 
M. Josert, de Lamballe. (Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires, MM. Roux, Velpeau, Lallemand.) 


« … L'anatomie pathologique et le traitement des fistules urinaires ont plus 
particulièrement attiré mon attention, et, afin de mieux apprécier les opi- 
nions et les procédés entre lesquels les chirurgiens sont partagés, j'ai voulu 
rechercher quelle à été la manière de voir de nos devanciers. J'ai réuni les 
faits les plus importants que la science possède touchant ces fistules, leurs 
variétés, les obstacles qu’elles opposent aux efforts du chirurgien et les di- 
vers moyens employés pour rétablir les voies normales de l'urine. Or, tous 
ces faits, comme on le verra par le résumé que j'en donne dans mon Mémoire, 
démontrent que, depuis plus d'un siècle et demi, il existe, parmi les chirur- 
siens de tous les pays, une remarquable discordance d'opinions et de pra- 
tique ; ils prouvent l'absence de règles fixes, le défaut de préceptes généraux 
capables de diriger dans le choix des moyens de traitement qui conviennent 
le mieux à chacune des altérations nombreuses qui compliquent les rétrécis- 
sements de l’urètre. 

» L'histoire de l'opération de la boutonnière offre, en particulier, un exem- 
ple des contradictions et de l'incertitude fâcheuse dont je parle. Mise en 
vogue vers la fin du xvii* siècle par Colot, vantée par Ledran, défendue 
par Hunter, et de nos jours par MM. Ricord et Ségalas ; nous la voyons 
énergiquement repoussée par Desault, Sæmmering, Petit et M. Velpeau, 
tandis que des hommes tels que Sabatier, A. Cooper, Ducamp, MM. Lal- 
lemand et Bégin, semblent incertains et évitent de formuler une opinion à 
cet égard. Les autres méthodes de traitement ont eu un sort semblable : De- 
sault, Sabatier, Hunter, Sæmmering , Lallemand, Bégin, ete., conseillent les 
sondes à demeure et citent des succès. Ducamp et Delpech, au contraire, 
s'opposent formellement à leur emploi, et MM. Lallemand, Velpeau, ete., 
pensent que les algalies, fréquemment renouvelées, sont préférables. On ne 
trouve pas plus d'accord en ce qui concerne l’incision et l’excision des trajets 
fistuleux, la cautérisation, la suture et l’autoplastie. On comprend cependant 
combien, en raison même de la gravité de la question, il importerait de 
s'affranchir d'une fâcheuse indécision et de préciser avec plus de netteté la 
- valeur de ces divers moyens, ainsi que les règles de leur application. C’est 
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par là seulement que l'on donnera à Ja pratique chirurgicale un véritable 
caractère scientifique. 

» Peut-on établir avec précision les cas dans lesquels le séton, les inei- 
sions , les excisions, la cautérisation, les injections, les sondes, la dilatation 
lente ou forcée, la boutonnière et l’autoplastie peuvent être avantageusement 
appliqués? Je le pense, et je crois que l'étude attentive des faits et la prise en 
considération des caractères anatomiques et physiologiques des trajets fistu- 
leux fournissent à cet épard des indications positives, montrent, par exem- 
ple, tout le parti qu'on peut tirer de l'autoplastie et l’inutilité de la bou- 
tonnière. 

» Si l’anaplastie a rendu de grands services pour les difformités des joues, 
du nez, des sourcils, des paupières, etc., elle en a également rendu d'im- 
menses pour des lésions graves de l’urètre et de la vessie. C'est, en effet, par 
l'urétroplastie et la périnéoplastie qu'on est parvenu à boucher des ouver- 
tures qui, sans ces opérations, seraient demeurées incurables. La périnéo- 
plastie a été pratiquée pour la première fois en Angleterre, l’'urétroplastie 
sus-scrotale en France. Cette dernière opération ayant été suivie d’insuccès, 
on crut en avoir trouvé la cause dans le passage de lurine, qui venait s'op- 
poser à l’agolutination du lambeau, et l'on s’occupa de créer une nouvelle 
route à ce liquide en faisant la boutonnière. Si l'on songe aux inflammations 
du testicule, aux hémorragies qui peuvent survenir, aux abcès qui se déve- 
loppent quelquefois, et à la persistance de cette fistule lorsqu'on veut la 
fermer, on aura de fortes objections à opposer à cette opération. Ajou- 
tons que le nouveau canal que l'on pratique n'empêche pas l'urine de 
suivre l’urètre; d’ailleurs, de nouvelles observations démontrent qu'on s'était 
beaucoup exagéré le danger du contact de l’urine sur les tissus transplantés. 
La combinaison de la boutonnière avec l’autoplastie nous semble donc une 
application peu heureuse. Ce qui est certain, c'est qu'elle n’est nullement né- 
céssaire pour assurer le succès de l'opération, ainsi que le prouvent les trois 
observations que nous présenterons dans notre Mémoire et que nous nous 
contentons d'annoncer ici. 

» Première observation. — Rétention d'urine, abcès urineux, fistule uré- 
trale de 6 centimètres d’étendue; autoplastie, guérison. 

» Deuxième observation. — Dépôt urineux, fistule urétrale avec perte de 
substance, complication syphilitique; autoplastie, guérison. 

» Troisième observation. — Fistule sus-scrotale de lurètre, trajet fibro- 
cartilagineux, cautérisation, puis autoplastie, guérison. : 

» Jorsque je pratique lautoplastie urétrale, j'enlève la membrane pyo- 
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pénique qui tapisse le trajet de la fistule; je retranche, dans une certaine 
étendue, la peau qui l'entoure, puis je taille un lambeau quadrilatère d'une 
largeur variable, à base continue avec les téçuments, et dont le sommet, 
olissé immédiatement au-devant de la fistule, est fixé sur la surface saignante 
par la suture entrecoupée. Une sonde est ensuite placée à demeure, et une 
compression est exercée sur le lambeau pour maintenir les surfaces en contact. 
» L’agolutination peut avoir lieu dans toute l'étendue du lambeau ou dans 
une partie seulement, et alors la guérison est complétée par la cautérisation 
et la suture. » 
DRGANOGÉNIE VÉGÉTALE. — Recherches sur l'origine des racines adventives; 
par M. Trécur. 


(Commissaires, MM. de Jussieu, Ad. Brongniart, Richard.) 


L'auteur résume dans les termes suivants les principaux résultats des re- 

cherches exposées en détail dans son Mémoire. | 

1°. Toujours une racine adventive commence son évolution par une 
petite masse celluleuse développée à la partie interne de l'écorce, soit à 
l'extrémité d'un faisceau vasculaire ou de plusieurs convergeant vers le même 
point, soit à la partie latérale d'un faisceau, soit au contact de deux faisceaux 
voisins ou bien à la surface d'une couche ligneuse continue, sans rayons mé- 
dullaires, ou encore vis-à-vis un ou plusieurs de ces rayons. 

» 2°. Ce n’est donc point, contrairement à l'opinion généralement admise 
aujourd'hui, principalement à l'endroit où un rayon médullaire passe dans 
l'écorce, que se développent les racines adventives. 

» 3°. La masse utriculaire primitive se partage ordinairement en trois 
parties essentielles: l'une centrale, dont la nature et la composition élémen- 
taire varient suivant les espèces; la deuxième corticale; la troisième envelop- 
pant le sommet de la racine comme un bonnet : j'ai nommé cette dernière 
piléorhize. 

» 4°. Toujours, dans les plantes que j'ai examinées, les vaisseaux naissent 
au contact du système fibro-vasculaire de la tige, et s'introduisent ensuite 
dans la racine par leur prolongation. 

» 5°, Le système central de la racine, à la base au moins, est toujours 
composé d'éléments anatomiques semblables à ceux de la partie de la tige 
sur laquelle il est appliqué. Il est vasculaire dans l’Aspidium filix mas, mé- 
dullaire dans la Y’alériane phu, ligneux dans le Pothos violacea, le Seigle, 
l’Avoine, etc., de la nature des rayons médullaires dans le Chèvre-feuille. 
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» 67. Il existe toujours normalement dans certaines plantes, à des places 
déterminées, des bourgeons de racines ou mieux des racines rudimentaires 
latentes (exemples: le Nuphar lutea, V Aspidium filix mas, les Salix vimi- 
nalis, rubra, helix, Lambertii, etc.). » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


GÉOMÉTRIE. — Application de la théorie des surfaces isothermes à la 
démonstration d'un théorème de M. Binet, relatif aux moments d'inertie 
par MM. O. Boxer et J. Brrrrano. 


(Commissaires, MM. Cauchy, Sturm, Lamé, Binet.) 


: Nous avons été conduits au théorème qui fait l'objet de cette Note en 

cherchant à appliquer aux axes principaux d'inertie d'un corps la méthode 
, , 2 * x ‘ 

générale donnée par l’un de nous pour reconnaître si des droites sont normales 


/ ” 
à une méme surface. 


» Aprés avoir démontré, par cette méthode, l'existence de trois séries de 
surfaces orthogonales entre elles, normales aux axes principaux en chaque 
point, nons nous sommes proposé de rechercher la nature de ces surfaces, 
et, pour cela, nous avons commencé par étudier les valeurs et les variations 
de leurs rayons de courbure; on reconnaît, par des considérations fort sim- 
ples, que ces valeurs et ces variations vérifient les relations nécessaires et suf- 
fisantes pour que les trois surfaces soient isothermes; on en conclut alors, 
en vertu d’un théoréme de M. Lamé, que ce sont des surfaces homofocaies 
du second ordre. 

» Ce théorème, fort remarquable, à été énoncé, pour la premiére 
fois, par M. Binet dans son beau Mémoire sur les axes principaux d'i- 
nertie; mais nous n'en avions pas connaissance lorsque cette Note a été 
rédigée. Deux motifs nous ont engagés à faire connaître un travail qui se 
trouve ainsi ne contenir aucun résultat essentiellement nouveau. Nous avons 
pensé qu'on pourrait le considérer comme une addition utile aux Mémoires 
relatifs à la théorie des surfaces, que nous avons publiés chacun de notre 
côté, et sur lesquels cette Note est entiérement fondée ; peut-être aussi pour- 
rons-nous contribuer par là à faire connaître davantage un théorème très- 
important qui, par son élégance et sa simplicité, semblerait devoir trouver 
place dans les Traités de mécanique rationnelle. » 
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MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — Mémoire sur un appareil hydraulique mis en jeu 
par la vapeur et destiné à l'élévation des eaux ou au desséchement des 
marais et marécages ; par M. Saruocr. 


(Commissaires, MM. Ch. Dupin, Poncelet, Piobert.) 


M. Leroy n Eriozes adresse un quatrième Mémoire sur la pulvérisation 
des calculs urinaires. 


(Renvoi à la Commission précédemment nommée.) 


M. l'abbé Lameun, desservant de Boux, canton de Flavigny, département 
de la Côte-d'Or, soumet au jugement de l'Académie un Mémoire sur un nou- 
veau système d’horloges pour‘les églises de campagnes, et une Note sur un 
tracé destiné à faire connatre | re du lever et du coucher du soleil pour 
tous les jours de l’année et dgune latitude quelconque. 

(Commissaires, MM. Gambey. Laugier, Mauvais.) 


M. Miquez adresse une addition à ses précédentes communications sur 
certaines applications des propriétés du calorique. Le nouveau Mémoire a 
pour titre : « Description d’un appareil propre à transvaser une grande quan- 
tité de chaleur atmosphérique dans une enceinte quelconque; apparei! qui 
peut aussi servir à faire sortir d'une enceinte une partie de ia chaleur qui s'y 
trouve renfermée. » 


(Renvoi à la Commission précédemment nommée.) 


Sur la demande de la Commissien chargée d'examiner un Mémoire de 
M. »'Ausrée concernant la distribution de l'or dans le lit du Rhin, M. Bec- 
querel est adjoint aux membres précédemment désignés, MM. Élie de Beau- 
mont, Pelouze et Balard. 


CORRESPONDANCE. 


MÉTÉOROLOGIE. — Réponse à M. Dureau de la Malle sur la réfutation de 
l'ouvrage : Des changements dans le climat de la France, insérée dans le 
Compte rendu de la séance du 25 mai 1846; par M. Fusrer. 


Je répondrai à M. Dureau de la Malle très-simplement et sans récrimi- 
nation. Îl me suffira pour cela de mettre en Feu les accusations qu'il a 


formulées , avec les faits et les textes sur lesquels j’ai appuyé les points en con- 
testation. 
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. « M. Fuster pose en fait, dit M. Dureau de la Malle, que le climat de la 
» France a subi des changements considérables à diverses époques; il regarde 
» comme un fait avéré que, du temps de Jules César, le climat de la Gaule 
» était très-rigoureux. Je le crois, apprécié par les sens d’un Italien et d’un 
» Grec, Jules César et Diodore. Le Rhône, dit-il, gèle à porter des voi- 
» tures. Sur quel point de son cours? est-ce dans le Valais, à Genève, à 
» Vienne, à Tarascon, à Arles? Mais le texte de Diodore ne dit pas, comme 
» M. Fuster, que tous les fleuves de la Gaule gélent ainsi, mais la plupart, 
» presque tous, ravles cxed'or; encore pourrait-on discuter le témoignage 
» d'un Grec qui n'a pas vu la Gaule, et qui est parfois enclin à l'exagération. » 

» Un mot d'abord sur l’opinion que Jules César et Diodore n'ont jugé de 
la rigueur du climat de la Gaule que par comparaison avec le climat de l'Italie 
et de la Grèce. César allait et venait, deux fois par an, de la Gaule et de 
l'Italie, en traversant les Alpes au commencement et à la fin de l'hiver; il 
avait en outre porté deux fois ses armes en Germanie. Diodore , de son côté, 
avait voyagé en Europe, en Asie et en Afrique, quand il écrivit son Histoire 
qu'il mit trente ans à composer ; j'ajouterai que c étaient toujours des Latins et 
des Grecs, tels que Strabon, Jules Solin, Pline, auxquels on peut joindre 
Pomponius Mela de Cadix, qui apprécièrent ultérieurement les douceurs 
et la salubrité relatives du même climat; enfin, l'empereur Julien n'avait 
habité que la Grèce lorsqu'il vint en Gaule où il vantait l'extrême douceur 
du ciel de Paris au milieu du 1v° siècle. 

» Voici, du reste, les circonstances physiques auxquelles se rattachaient 
alors les notions de la rigueur du climat de la Gaule. Nous les empruntons 
à Diodore de Sicile : : 

« La Gaule étant, en grande partie, exposée au nord, est extrême- 
ment incommodée par l'hiver et la gelée. En hiver, en effet, lorsque le 
ciel est couvert, il tombe de la neige au lieu de pluie; au contraire, lors- 
que le ciel est serein, elle est tellement encombrée par les glaces, que ses 
fleuves, durcis par le froid, se font à eux-mêmes comme une sorte de pont 
non interrompu. Ces ponts ne frayent pas seulement passage sur la glace 
aux simples voyageurs, mais ils le permettent aussi, en toute sûreté, à des 
armées nombreuses avec leurs bagages et leurs chariots chargés. La Gaule 
a beaucoup de rivières qui la découpent en divers sens. Les unes se forment 
dans des étangs profonds, les autres descendent des montagnes; elles ont 
leurs embouchures, soit dans l'Océan, soit dans notre mer (la Méditerranée). 
La plus grande de celles qui s'ouvrent dans notre mer est le Rhône, qui sort 
des Alpes, et s'ouvre dans notre mer par cinq embouchures. Quant à 
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celles qui se rendent dans l'Océan, les plus grandes paraissent être le 
Danube (Wesseling pense qu'il faut lire Aspærioç , la Dordogne, au lieu de 
AzyeGioc), et le Rhin, sur lequel nous avons vu de nos jours le divin César 
jeter un pont pour conduire ses troupes à la conquête des Gaulois d'outre 
Rhin. Il y a encore dans la Gaule beaucoup d'autres rivières navigables 
aussi; presque toutes gèlent avec tant de force, qu’elles forment des es- 
pèces de pont sur leur lit. Lorsque le poli naturel de la glace la rend trop 
glissante sous les pieds des voyageurs, on la recouvre de paille pour en rendre 
le passage plus ferme. 

» Cet excès de froid est cause qu'il n'y vient ni vin ni huile. Aussi les 
Gaulois, manquant de ces denrées, se font, avec de l'orge, une boisson 
qu'ils appellent bière; ils usent encore de miel délayé dans l'eau, et cette 
boisson est fort de leur goût. Ils s'emparent avidement du vin importé par 
les marchands, et ils le boivent pur. Tombés dans l'ivresse après ces larges 
libations, ou bien ils succombent à un lourd sommeil, ou bien ils sont 
saisis d’un délire frénétique. L’avarice d’un grand nombre de marchands 
italiens exploite à son profit l'ivresse des Gaulois. Ils leur apportent du vin 
soit sur des navires à travers les rivières navigables, soit sur des chariots à 
travers champ. Ils en obtiennent un prix inestimable, puisqu'ils reçoivent 
un esclave pour un tonneau de vin, troquant ainsi la boisson contre l'é- 
chanson. » 

» Maintenant on me demande sur quel point de son cours le Rhône gelait 
à cette époque? La réponse est facile en n'oubliant pas que la description de 
la Gaule par Diodore ne comprend point la province romaine qui en était 
alors tout à fait distincte, ce qui applique la congélation de ce fleuve non 
plus à Vienne, à Tarascon ni à Arles, mais à la seule portion de son cours 
au-dessus de Vienne, dernière cité de la province romaine du côté de l’est. 

« Les étés étaient très-chauds, dit M. Fuster; il regarde, ce qui n'est pas 
» une déduction très-logique pour cettelatitude, cette chaleur estivale comme 
» la conséquence directe des hivers très-froids de la Gaule. » 

» Je n'ai pas dit que les étés de la Gaule étaient très-chauds, mais qu'ils 
devaient étre très-chauds. J'ai cité entre autres preuves ce passage des Com- 
mentaires où, d'après César, la plupart des maisons des Gaulois sont situées 
dans les bois ou sur les bords des rivières pour éviter la chaleur. Voici ce 
passage : Sed hoc eo factum est quod ædificio circumdato silva ut sunt fere 
domicilia Gallorum qui vitandi æstus causa plerumque silvarum ac flumi- 
num petunt propinquitates (1). M. Dureau de la Malle ne trouve pas notre 


(1) Lib, VI, $ 30. 
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conjecture fondée; cependant elle est parfaitement conforme à tout ce qu'on 
sait des climats excessifs, tels que celui de la primitive Gaule, qui ont à la 
fois des hivers très-froids et des étés très-chauds. 

« Le blé, dit M. Fuster, n'était pas mûr à Autun avant la bataille de César 
» contre les Helvétiens. » Je n'ai pas écrit un seul mot de cette phrase; elle 
appartient tout entière à M. Dureau de la Malle. 

« Les pluies, selon l’auteur, étaient plus fortes et plus continues qu’à pré- 
» sent; mais les preuves manquent, et il prend quelques jours de pluie, 
» mentionnés trois ou quatre fois par César, pour un fait général et une 
» température annuelle. » 

» J'ai invoqué sans doute là-dessus les faits rapportés par César; mais j'en 
ai cité d’autres. Je les reproduis, pour montrer si j'ai eu tort de généraliser. 
Tite-Live dit des anciens Gaulois : Ils vivent sous l'influence de l'humidité et 
du froid, gens humorique ac frigori adsueta(1). Sénèque est encore plus 
explicite : [l est certain, dit-il, que la Germanie, la Gaule et l'Italie leur voi- 
sine abondent en fleuves et en rivières, parce que le climat en est humide, 
et que l'été même ne s’y passe pas sans pluie. Constat Germaniam Galliam- 
que et proxime ab his Italiam, abundare rivis et fluminibus, quia cælo 
humido utuntur et ne æstas quidem imbribus caret (2). Mais, quand nous 
n'aurions pas eu ces témoignages , l'immense étendue des forêts de la Gaule 
ne devrait-elle pas lui faire attribuer une grande masse de pluies? 

« Un passage de Julien ainsi conçu : La Seine croît et décroît rarement 
» de l'hiver à l'été; le volume de ses eaux varie peu; ce passage, dis-je, 
» prouve qu'au moins dans le bassin de la Seine, il n'y avait pas de ces 
pluies violentes qui, en quatre ou cinq jours, font monter ce fleuve de 5 
» à 6 mètres. Or Julien a passé sept ans en Gaule, et cette observation, 
» si facile à faire, mérite une entière confiance. » 

» Le passage de mon livre dont parle M. Dureau de la Malle se rapporte 
à une époque antérieure de quatre cents ans à celle dont il est question dans 
le passage emprunté à Julien. Les forêts avaient en grande partie disparu de 
la Gaule lorsque Julien vint l'habiter ; toutefois il en restait encore assez, 
surtout aux environs de Paris, pour expliquer comment la Seine se ressentait 
assez peu de l’action des pluies. D'ailleurs, Julien n’a passé que deux ans et 
demi à Paris, et cinq ans et trois ou quatre mois seulement, et non pas sept 
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(1) Histor. lib. V, $ 48. 
(2) Quest. natur., lib. III, $ 6. 
TE. 
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ans dans la Gaule. Il y arriva avant la fin du mois de décembre 355, et it en 
partit au mois de mars ou d'avril 361 (t). 

« Les vents, dit M. Fuster, étaient plus violents et si impétueux, qu'ils 
» enlevaient des pierres de la grosseur d’un œuf (j'ai dit de la grosseur du 
» poing), et renversaient des hommes; mais le mistral, dans la vallée du 
» Rhône, en fait autant et plus de nos jours. » 

» Mais il ne s'agit pas ici de la Gaule narbonnaise, encore moins de la 
vallée du Rhône où le mistral domine de temps immémorial. Encore une 
fois, César et Diodore ne parlent que des vents qui bouleversent la Gaule 
proprement dite, à l'exclusion de la province romaine ou Gaule narbonnaise ; 
c'est de cette contrée que Diodore dit : « Les vents du couchant d'été et ceux 
du nord sont si violents en plusieurs endroits, qu'ils enlèvent des pierres 
orosses comme le poing, renversent les cavaliers, dépouillent les hommes 
de leurs armes et de leurs vêtements (2).» C’est dans la même région que 
César trouvait les tempêtes si intenses, durissimæ, si ardentes, acerrimæ, 
qu'on ne parvenait pas à s’y soustraire dans la profondeur des forêts : 
Oppressi curantes hiemis difficultate, quum. ... nec silvarum præsidio tem- 
pestatibus durissimis tegi possent (3). Erumpentes eo maxime tempore (à 
l'entrée de l'hiver) acerrimas tempestates (4). 

« M. Fuster cite en preuve de l’âpreté du climat de la Gaule, qu'on n'y 
» cultivait ni vigne ni olivier. Faut-il en accuser le climat ou plutôt l'état 
»_ presque sauvage des Gaulois lors de la conquête? Je pencherais pour cette 
» dernière opinion, car le Dauphiné même avait ces deux cultures du temps 
» de Tibère, au rapport de Strabon, et même la Gaule septentrionale culti- 
» vait alors la vigne. » 

» J'ai discuté fort au long, dans mon livre, la question de savoir si c'était 
bien la rigueur du climat qui empéchait la Gaule de cultiver la vigne. 
M. Dureau de la Malle n’oppose rien à cette discussion; mais il penche 
pour l'opinion que je crois avoir détruite. Chacun peut apprécier les motifs 
de sa préférence. Je me permettrai seulement une observation sur ce qu'il 
dit de la culture de la vigne dans la Gaule septentrionale du temps de Tibère, 
en citant au bas de la page, pour garantir son assertion, le livre V et le para- 


(1) Vie de l’empereur Julien, par de Ta Bletterie; 1 vol. petit in-8; liv. Il, page 06; 
Jiv. III, page 193. 

(2) Livre V. 

(3) De Bel. Gall, lb. VII, $ 5. 

(4) De Bell. Gall. Kb. VIT, 6 5. 
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graphe 26 de Diodore : c'est que Diodore, dans l'endroit indiqué, et que j'ai 
rapporté plus haut, dit positivement que la Gaule n'avait pas de vignes. Gom- 
ment aurait-il constaté d’ailleurs la culture de la vigne au temps de Tibère, 
lui qui était mort sous l'empire d’Auguste ? 

« La Flandre, l’Artois, le Hainaut, selon M. Fuster, étaient entierement 
» envahis par des forêts; mais il généralise, comme presque toujours, les 
» faits isolés qu'il glane au hasard. Les textes n’ont pas cette portée. » 

» Pour toute réponse, je vais citer les textes que J'ai indiqués : « Les Mo- 
rins et les Ménapiens (Boulonnais, Flandre et Brabant) se réfugicrent, 
suivant César, avec tous leurs biens dans les forêts et les marais qui cou- 
vraient leur pays. » Morini Menapique.…. continentesque silvas ac pa- 
ludes habebant eo et se suaque omnia contulerunt (1). Après une bataille 
sur les terres des Nerviens (Hainaut), pour dégager le camp de Cicéron, 
César n'osa pas poursuivre les ennemis à cause des bois et des marais de 
cette région: Longius prosequi veritus quod silvæ paludesque intercede- 
bant (2). Les Ménapiens (partie de la Flandre et du Brabant), voisins des 
Éburons (pays de Liége), dit-il ailleurs, sont enveloppés de marais et de 
bois sans fin: Menapii propinqui Eburonum finibus, perpetuis paludibus sit 
visque muniti (3). Écoutons Strabon : Le pays occupé par les Morins (Bou- 
lonnais et partie de la Flandre dont la principale ville est Térouane), les 
Atrébates (l'Artois) et les Éburons (pays de Liége) ressemble à celui des 
Ménapiens : c'est une forêt tres-étendue, mais bien moins que ne l'ont faite 
ceux qui lui donnent quatre mille stades. Elle porte le nom d’4rduenne 
(forêt des Ardennes) (4). 

« M. Fuster conclut enfin que la Gaule antique avait, sur 50 millions 
» d'hectares de superficie, 46 millions d'hectares de forêts et 24 millions 
» d'habitants : assertion qui me paraît plus que hasardée, car avec les hivers 
» de huit mois, les étés excessifs, les fleuves sans rives et les nombreux 
» étangs que M. Fuster lui attribue, 24 millions d'hectares pouvaient-ils 
» nourrir 24 millions d'habitants, ou un hectare suffisait-il à la nourriture 
» d'un homme, tandis qu'aujourd'hui 25 560 000 hectares de terre et 8 mil- 
» lions de prés on pâtures ne nourrissent que 34 millions d'habitants, et 
» certes la culture actuelle de la France est bien supérieure à celle de Ja 


1) Lib. HI, 6 28. 
2) Lib. V, 6 52. 
3) ab. VI, $ 5: ’ 


’ 
\ 
( 
( 
(4) Géographie, hv. IV, chap. nr. 


( 994 ) 


Gaule avant la conquête romaine ? J'ai fait, d'après les cadastres romains, 
» des calculs plus positifs qui portent, au Iv* siècle, la population de la 
» Gaule de 10 à 11 millions. » 

» Je n'ai parlé qu'incidemment de la population de la Gaule , et il s'agit, 
dans mon livre, de cette population au temps de la conquête, quatre ou cinq 
cents ans avant l’époque mentionnée par M. Dureau de la Malle. Or il pa- 
raît que, sous Jules César, la Gaule était beaucoup plus peuplée qu'au 1V° siè- 
cle. Les bases de détermination que j'ai suivies m'ont été suggérées par Ber- 
lier (x); les voici : Selon Plutarque (in Cæsare), il y eut, dans la seule guerre 
des Gaules par Jules César, un million de Gaulois tués et un million faits pri- 
sonniers. La population guerrière et combattante ne saurait être évaluée à 
plus d’un quart du total des habitants, et les pertes réelles que ce quart peut 
essuyer dans le cours d’une longue guerre sont fortes quand elles dépassent 
là proportion d'un homme sur cinq. D'après ces données, la population de 
la Gaule aurait excédé 30 millions; je l'ai réduite à 24 millions. M. Dureau de 
la Malle trouve cette conséquence plus que hasardée, et cependant, par les 
chiffres qu'il indique lui-même, on voit que la France actuelle offre exac- 
tement la proportion de r hectare pour la nourriture d’un homme, comme 
sous la Gaule primitive avant la conquête; mais aussi, ce que M. Dureau de 
la Malle n’a pas remarqué, les besoins de la population antique, population 
neuve, adonnée à la guerre, étrangère au luxe et au bien-être, comme je 
l'ai dit, étaient-ils beaucoup plus restreints que les besoins de la population 
d'aujourd'hui; sans compter que la première trouvait, dans les immenses 
forêts et dans la multitude des eaux de l'ancienne Gaule, de quoi suppléer, 
par la chasse et par la pêche, aux ressources que le sol ou le commerce lui 
refusait. 

» Je n'ai pas eu à m'occuper de la population de la Gaule. au 1v° siècle : 
mais qu'il me soit permis de dire qu’on est loin de s’accorder sur son chiffre. 
L'abbé Dubos (Xistoire critique de la monarchie française dans les Gaules, 
t. 1, p.121) la porte à 17 millions au v° siècle; cette opinion est contredite 
par Arnould (dans son Histoire générale des finances, in-4°, p. 4), qui l’a esti- 
mée à la même époque, au v' siècle, entre 8 millions au moins et 10 millions 
au plus. C'est postérieurement à l'estimation d'Arnould que M. Dureau de la 
Malle, adoptant ses chiffres, l'a supposée, au 1v° siècle, de 10 à 11 mil- 
lions (2). 


0 2 0 ra api LES, * » ? 0 . « . 
(x) Considérations générales sur l’état des Gaules durant l'administration romaine , 
pages 251 et suivantes. 
(2) Bercrer, déjà cité, chap. I. 
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« Où les faits directs et précis manquent, il eût fallu, ce me semble, re- 
» courir aux analogies. Les États de New-York et de Pensylvanie devaient 
» avoir, en 1736, une climatologie semblable à celle de la Gaule... On pour- 
» rait donc, par une comparaison entre la température moyenne annuelle 
» du pays américain couvert de forêts, il y a cent ans, et du pays défriché 
» aujourd'hui, s'assurer si ces grands faits du déboisement et de la culture 
» ont causé un changement dans le climat, et ont fait hausser ou baisser la 
» température moyenne annuelle, ou seulement changé le nombre des jours 
» de pluie et la distribution de la chaleur dans les différentes saisons. 

» J’inclinerais à croire, contrairement à l'opinion de M. Fuster, que la 
» Gaule, lors de la conquête, étant plus boisée, plus humide, plus maréca- 
» geuse que la France actuelle, devait avoir des hivers moins froids, mais 
» plus longs, plus de jours de pluie et une chaleur estivale moins forte que 
» celle de la France actuelle. 

» Je pense, en un mot, que le boisement ou le déboisement d'une contrée 
» à une grande influence, moins sur la température moyenne annuelle que 
» sur la distribution de la chaleur et du froid dans les différentes saisons. » 

» Je suis fort loin d'avoir négligé les analogies pour suppléer au défaut de 
précision des faits directs ; ainsi j'ai rapproché ( p. 57 et suiv.) le climat de la 
Gaule, avant l'ére chrétienne, de celui des plaines inférieures du Danube, 
tel qu'Ovide le décrivait après quatorze ans de séjour; j'ai montré les chan- 
sements climatologiques des mêmes plaines deux cents ans plus tard , d’après 
Dion Cassius, qui avait commandé en Pannonie; enfin j'ai insisté même tout 
particulièrement (p. 438, 439, 440, 4h41) sur l'exemple des États-Unis, indi- 
quant , d'après les faits acquis, les rapports entre les états successifs de ce 
climat et les diverses phases du nôtre. Or, les résultats des observations re- 
cueillies aux États-Unis corroborent mes principes et sont en contradiction 
avec les conjectures de M. Dureau de la Malle. Ils établissent, en effet, comme 
M. Arago l'avait déjà prouvé (r), qu'avant les grands défrichements, les États- 
Unis avaient à la fois des hivers très-froids et des étés très-chauds, tandis 
que, par leurs déboisements progressifs, ils ont acquis à la fois des étés 
moins chauds et des hivers moins froids. 

« M. Fuster pense que le climat des Gaules s'était fort adouci depuis 
» Vespasien (j'ai dit depuis le règne d’Auguste) jusqu'à Julien. Il cite, en 
» preuve, que les figuiers avaient pénétré jusqu'à Paris du temps de Julien, 
» qu'ils y vivaient en pleine terre; mais qu'on était obligé de les empailler 


(1) Annuaire du Bureau des Longitudes, année 1834, p. 233 et suiv. 
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l'hiver. C'est encore ce que nous faisons dans le xIx° siècle. Je vois dans 
» ce fait une preuve, non de changement, mais plutôt de constance dans 
» la température. » 

» Je fais remarquer que les figuiers, qui ne s’élevaient pas au-dessus des 
Cévennes du temps d’ Auguste suivant le témoignage de Strabon (1), étaient 
parvenus vers le milieu du 1v° siècle, sous Julien, jusqu'aux environs de 
Paris. J'ajoute que Julien signale, en outre, sur ce territoire, des vignes 
excellentes, aurikos æyaæln, et qu'il célèbre l'extrême douceur du climat 
de Paris. 

« M. Fuster cite encore un passage de Julien où les blés, dit-il, sont mûrs 
» au solstice d'été dans le nord de la Gaule; mais la traduction est inexacte : 
» le texte ne parle pas de blés mûrs dans le nord de la Gaule, au solstice 
» d'été, mais à la mi-août. » 

» Voici le passage de Julien : dd&s: Loi Toy oparomredor Tu nyeuoviar 
npos px" x cpateve ir æxualovlos T8 cire (2). Je traduis: « Il (Con- 
» stance) me confia le commandement de l’armée à l'entrée du printemps: 
» je me mis en campagne, les blés étant déjà mûrs. » Maintenant à quel 
époque se mit-il en campagne les blés étant déjà mürs? Julien n'indique au- 
cune date; mais on la trouve dans Ammien Marcellin, où le rapproche- 
ment des faits montre que c’est en 357, l'année de la bataille de Strasbourg. 
Reste la question du quantième; celle-ci ne peut-être douteuse, car Ammien 
dit expressément que l'entrée en campagne des troupes de la Gaule avait 
lieu au mois de juillet: Opperiens Julium mensem unde sumunt gallicani 
procinctus exordia (3). M. Dureau de la Malle cite en preuve de son asser- 
tion de la maturité du blé dans le nord de la Gaule à la mi-août, le livre XVI, 
chap. 11, et le livre XVII, chap. vnr, d'Ammien Marcellin. Les lecteurs qui 
vérifieront ces textes s’assureront que dans le livre XVI, chap. 11, on lit le 
passage suivant: Après avoir rassemblé tous ses grains, Julien arriva à 
Autun le 24 juin: Satis omnibus comparatis, VIII kal. Julias Augusto- 
dunum pervenit; que dans le livre XVII, chap. var, on ne lit que l'indi- 
cation du mois de juillet comme époque du commencement des campa- 
gues dans la Gaule, mais absolument rien de relatif à la maturité du blé 
à la miaoût. Du reste, j'ai établi si formellement dans mon livre (4) la 


(x) Géographie, livre IV, page 5. 

(2) Æpistol. ad S. P. Q. Atheniensem, édit. de Spanheim, un vol. in-folio, p. 278. 
(3) Ammiex Marcezuin, lib. XVII, cap. vur, édit. de Valois; lisez aussi la note. 
(4) 


4) Pages 48 et suivantes. 
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vérité du passage de la lettre de Julien, quelque peu important qu'il soit au 
fond , que j'ai lieu d’être surpris de me voir remettre sous les yeux la même 
objection. 

» J'ai parlé de la douceur extrême du climat de {a France au moyen àge, 
en alléguant comme preuves, d'après des documents officiels, non-seulement 
la culture en grand de la vigne en Normandie, en Bretagne, en Picardie, 
en Flandre, dans le Hainaut et le Brabant ; mais en démontrant encore, par 
des titres non moins authentiques, que les crus d’une multitude de ces ré- 
gions, notamment ceux d'Orléans, de Paris, d’Argences, de Vernon, de 
Louvain, de la Bretagne, etc., avaient des raisins mûrs le 6 août, étaient 
vendanpés au milieu du mois de septembre, fournissaient des récoltes abon- 
dantes et avaient des vins très-bons. 

» M. Dureau de la Malle passe tous ces arguments sous silence; il ne 
sarrête que sur quelques crus étrangers à la France, et que je n'ai men- 
tionnés que par occasion. Dans ces limites même, il ne cite pas fidèlement: 
par exemple, il rappelle quelques passages d'un auteur anonyme, d'où l'on 
peut inférer que le vin récolté sur quelques points de l'Angleterre était mau- 
vais et en petite quantité, mais il ne parle pas de l’histoire d'Angleterre de 
l'archidiacre d'Huntingdon , où nons avons lu que la Bretagne est fertile en 
vins: Pritannia vineæ quoque fertilis est (1); il cite encore moins un autre 
endroit bien plus explicite du célèbre historien anglais du x1i° siècle, Guil- 
laume de Malmesbury, où nous avons lu ce qui suit à propos de la vallée de 
Glocester : I n'y a pas de province en Angleterre où les vignes soient plus 
abondantes, qui rapporte plus de vin et dont les vins soient plus agréables. 
Ces vins-là sont loin d’avoir de l’âcreté ou de la rudesse; ils rivalisent en dé- 
licatesse avec les vins français: Regio (vallis Glocestrensis) plus quam aliæ 
Angliæ provinciæ vinearum frequentia densior, proventu uberior, sapore ju- 
cundior. Fina enim ipsa bibenbium ora tristi non torquent acredine , quippe 
quæ parum debeant gallicis dulcedine (2). 

« Après avoir dépouillé scrupuleusement tout l'ouvrage du docteur Fuster 
» et vérifié toutes les citations, travail assez pénible, car sur dix j'en ai 
» trouvé sept fausses ou témoignant contre le système de l’auteur, je choi- 
» sirai trois ou quatre faits principaux qui, sils étaient positifs, implique- 
» raient un changement du climat de la France depuis l'ère vulgaire, et 
» même depuis le xvi* et le xvi* siècle jusqu'à nos Jours. 


(1) Henrici archidiaconi Huntindoniensis Historiarum Gb. VII, lib. I. 
(2) De Gestis pontificum anglorum , lib. INT, p. 283. 
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» L'auteur affirme que les orangers et les citronniers, nou-seulement ve- 
naient en pleine terre dans la Provence, le Roussillon et le Languedoc, 
»_ mais qu'ils portaient des fruits plus beaux et plus savoureux que ceux du 
» Portugal et des pays d'outre-mer. (M. Dureau de la Malle ajoute : Malte 
* et l'Afrique par exemple.) La seule autorité sur laquelle il appuie est 
» Champier. » | 

» Je vais reproduire ce passage de mon livre (page 202): « Les côtes de 
la mer (il s'agit de nos côtes de la Méditerranée), dit Charles Étienne, le 
grand agriculteur du xvi* siècle, envisagées des vents du sud ou au 
sud-ouest, chaudes et humides, abondent en plantes, durée et fertilité 
d'oranges, poncires, citrons, limons, pommes d'Adam (x). » La Ligurie et 
la province narbonnaise (Roussillon, Languedoc, Provence et Dauphiné), 
d'après Labruyère-Champier, échevin de Lyon, médecin du duc de Lor- 
raine, produisent des oranges très-estimées qu'on transporte par Lyon dans 
une foule de contrées de la France. Ces oranges sont plus belles et plus 
savoureuses que celles qui nous viennent du Portugal ou d'autres pays 
d'outre-mer par la voie de Rouen et de Nantes: Liguria atque provincia Nar- 
bonnensis ferunt laudatissima (arantia), que Lugdunum devecta in multos 
Galliarum tractus mittuntur ; quæ ex Lusitania aut aliis transmarinis pro- 
vinciis navibus Rhotomagum et ad Nannates deferuntur et minora sunt et 
tristioris saporis sentiuntur (2). Le Rhône, suivant André Baccio, premier 
médecin du pape Sixte V, roule entre des rivages parfumés de citronniers 
depuis la Gaule narbonnaise (qui commence, comme on sait, au-dessous de 
Lyon) jusque dans la Provence : Rhodanus olidas citrüs a Narbonnensi 
Gallia in provincia excurrat oras (3). Olivier de Serres ne trouvait pas 
ailleurs, en France, au commencement du xvni siècle, qués parties méridio- 
nales, des oranges, citrons, limons et semblables fruits près de la mer Mé- 
diterranée en certains recoins de lu Provence et du Languedoc. H dit 
ailleurs: Près de la mer Méditerranée et autres quartiers où ces belles plantes 
se plaisent entièrement , on les loge avec les autres arbres fruitiers sans soin 
particulier; puis il ajoute : és-endroits où sans excessive dépense ces arbres 
peuvent accrottre et fructifier avec le plaisir, le profit y est reconnu trés- 
bon pour les deniers qu'on tire de leur dépouille dont rien ne se perd... de 
toutes lesquelles choses, tout Français témoignera s'il considere la grande 


(1) Maison rustique, lv. IT, chap. xxvi, p. 363. 
(2) De Re cibaria, 1560, hb. XI, cap. xxxr, p. 636. 
(3) De Natural. vinorum historia ; 1596, lib, VIT, p. 336. 
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abondance d'oranges, de citrons, de limons, de poncires qu'on transporte 
par tout ce royaume, méme à Paris à grandes batelées (1). Les orangers, 
dit l'historien Chorier, n'ont pas un air ennemi dans la plaine de Nyons en 
Dauphiné (2). 

» Belleforets, Bouche, Gauffredi, historiens ou péographes du xvi et 
da xXvni® siècle, comprennent ces plantes parmi les produits du sol du Lan- 
guedoc et de la Provence. Davity, géographe de cette dernière époque, écrit: 
« La principale ville de Provence, c’est Aix; les autres sont Marseille, Arles. ; 
la plaine de Saint-Chavar, de Miramas, Senas, Malmort jusqu’à Orgon, et 
Ardagne vers la Durance qui peut être parangonnée à la Beauce, et en toute 
cette étendue de pays, on voit un grand nombre d'orangers, citronniers, 
greuadiers, etc. (3). » 

» L'Archontologie cosmique de Louis Godefroy contient ce qui suit: 
Visitez avec moi Ja Camargue au-dessous d'Arles et les plaines de Chamas, 
Miramas, Senas, Malmort jusqu’à Aix et à Marseille; tournez ensuite vers 
Hyeres, Fréjus, Antibes jusqu'au Var, tout ce pays est planté d'orangers, 
de citronniers, de grenadiers, etc. » Vide enim mihi sis Camarcam insu- 
Lam infra Arelatem et campestria Chamarrana, Miramasiana, Senasiana, 
Malemortana usque ad aquas Sextias atque Massiliam, et rursus inde perge 
ad Olbiam, Forum Julium et Antipolim usque ad Farum fluvium, universus 
hic tractus arboribus consitus est mala aurea, citria, granata, olivas et ficus 
proferentibus (4). Le grand Dictionnaire géographique , historique et critique 
de Bruzen de la Martinière dit, au mot Roussillon: « Les orangers y sont 
presque aussi communs que les pommiers et les poiriers le sont en Nor- 
mandie » ; et au mot Perpignan: « La rue qui conduit à la porte Saint- 
Martin est nommée la rue des Orangers, parce qu'il y en avait en pleine 
terre des deux côtés du canal de la Basse; mais la gelée les a fait mourir 
depuis quelques années (5). » 

« Pour la canne à sucre, M. Fuster s'appuie sur un passage d'Olivier de 
» Serres qui dit que cette plante, importée en Provence de l'Égypte et de la 


(1) Le Théâtre d'Agriculture, VX lieu, chap. xxvr. 

(>) Histoire générale du Dauphiné, Nv.T, art. xvir, p. om 

(3) Les Estats, Empires, Royaumes et Principautés du monde, etc.; 1 volume in-folio. Ge- 
nève , 1665. Discours de l'Estat du royaume de France, page 48. 

(4) Archontologia cosmica, etc.; auct. Luvovico Gororreno; 2° édit., 1 volume in-folio, 
Francfort, 1649, page 125. 

(5) 6 volumes in-folio. Dijon, 1741. 
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Sicile, était domestiquée depuis peu d'années en ça: c'est l'expression d'Oli- 
vier de Serres. J'ai vérifié la citation. Olivier ne dit pas que la canne vient 
» sans abri, en pleine terre; d’ailleurs peu d'années ne suffisent pas pour établir 
» la possibilité de la culture de la canne en pleine terre près de Marseille. » 
Je vais citer le passage d'Olivier de Serres: « Cette excellente plante (la 
canne à sucre) s'est, depuis peu d'années, en ça domestiquée en Provence. 
Les pays chauds dont ces cannes sont originaires nous donnent avis d'en 
tenir tel conte que des arbres susdits (les crangers et ses compaignons ) 
pour les loger et traiter en même lieu et sous mêmes artifices qu'eux, 
puisque, communément, telles plantes craignent la froidure (1).» Or on a 
vu, par le passage cité plus haut, relatif aux orangers et à leurs compagnons, 
qu’on les loge avec les autres arbres fruitiers sans soin particulier. Du reste, 
cette culture a duré beaucoup plus longtemps que M. Dureau de la Malle ne 
le suppose. En effet Belleforest, qui écrivait environ trente ans avant Oli- 
vier de Serres, en fait mention sur le territoire d'Hyères, et Honoré Bouche, 
dans son Histoire de Provence écrite environ trente ou quarante ans après 
Olivier, rappelle les cannes à sucre existant à Hyères du temps de Belleforest; 
il ajoute que celles-là étant mortes, il en existe d'autres qui ont été plan- 
tées de son vivant (2). Expilly, dans son Dictionnaire géographique, histo- 
rique et politique des Gaules et de la France, publié en 1768, rappelle en 
ces termes les faits dont il s’agit: « Du temps de Belleforets, il y avait des 
cannes de sucre au territoire d'Hyères; ces cannes étant mortes, elles fu- 
rent remplacées du temps d'Honoré Bouche (3). » 

« Enfin M. Fuster, pour appuyer son système, affirme que, d'après Gré- 
» goire de Tours, l’anachorète Hospice se nourrissait des dattes qu'il recueil- 
» lait en Provence, près de Nice. Or Grégoire de Tours s'exprime ainsi : 
» AÆpud urbem Nicensem, Hospitius reclausus nihil aliud quam purum pa- 
» nem Cum paucis dactylis comedebat; in quadragesima, radicibus herba- 
» rum Ægyptiarum, quibus exhibentibus sibi negotiatoribus, alebatur. 
» Voilà comment un auteur, possédé de l'esprit de système, traduit les 
» textes et comment il fait mürir, à Nice, les dattes qui ne mûrissent pas 
» complétement à Alger, et qui étaient apportées à Hospitius par le com- 
» merce, comme l'indique Grégoire de Tours. J'ai relevé, dans tout le cours 
»_ de l'ouvrage, plus de cent erreurs pareilles. » 


(1) VE lieu, pages 410 et 411. 

(2) Histoire de Provence; Aix, 1664, 2 vol. in-folio ; tome I, liv. IV, chap. 3, page 340 ; 
chap. VI, pages 47 et 48. 

(3) Exrrrry, tome V, article Provexce. 
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» Je réponds que Grégoire de Tours ne dit pas ce que M. Dureau de la 
Malle lui fait dire. On a déjà remarqué sans doute, en lisant le texte cité 
plus haut, qu'il n’a effectivement aucun sens. Essayons de le traduire : Pres 
de la ville de Nice, le reclus Hospice ne mangeait autre chose que du pain 
sec avec quelques dattes; dans le carême, il se nourrissait de racines d'her- 
bes égyptiennes que les marchands lui apportaient. Rétablissons le texte al- 
téré dans cette citation; le voici : Fuit autem apud urbem Nicensem eo tem- 
pore Hospitius reclausus magne abstinentiæ qui constrictis catenis ad purum 
corpus ferreis, induto desuper cilicio , nihil aliud quam purum panem cum 
paucis dactylis comedebat. In diebus autem quadragesimæ de radicibus 
herbarum ægyptiarum quibus eremitæ utuntur exhibentibus sibi negotiatori- 
bus alebatur. Et primum quidem jus in quo coxerant hauriens, ipsas sumebat 
in posterum (1). Traduisons : Il y avait alors près de la ville de Nice, Hos- 
pice, reclus d'une grande abstinence, qui, le corps serré par des chaînes de 
fer, ct revêtu d’un ciliée, ne mangeait autre chose que du pain sec avec 
quelques dattes. Mais pendant les jours du carême, il se nourrissait des ra- 
cines des herbes égyptiennes dont les anachorètes font usage, et que les 
marchands lui apportaient. Il commençait par en boire le bouillon, et il les 
mangeait ensuite. 

» Je ne me permettrai aucune réflexion sur le rapprochement de la ci- 
tation de M. Dureau de la Malle et du vrai texte de Grégoire de Tours. 
Il me suffira de remarquer que Grégoire de Tours fait apporter à Hospice. 
par les marchands, non les dattes qu'il mangeait habituellement , mais seu- 
lement les herbes égyptiennes, à l'usage des anachorètes, dont il faisait sa 
nourriture pendant le carême. 

»._ Au surplus, j'ai encore donné d’autres preuves de l'existence des dattes 
en Provence. Je terminerai par ces citations : Honoré Bouche, dans son His- 
toire de Provence, comprend les dattes parmi les produits de cette région. 
Grasse, dit-il plus loin, a un terroir abondant de toutes sortes de fruits, et 
des plus délicieux et exquis qu'on puisse souhaiter, comme oranges, limons, 
citrons et dattes de palme. Et ailleurs: Nice a un terroir le plus agréable et 
le plus abondant en toute sorte de fruits, comme orangers, citrons, dattes (21. 
Davity, dans les Estats, Empires, Royaumes et Principautés du monde, etc., 
a écrit qu'on voit en Provence des palmiers qui portent d'aussi bons fruits 
que ceux d'Afrique (3). Expilly enfin, dans son Dictionnaire géographique : 


1) Greg. Turon. Hist., lib. VI, cap. vi. 
2) Chorographie, p. 47, 48, 293, 302, 340. 


( 
( 
(3) Discours de l'Estat du royaume de France, p.48. 
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historique et politique, déjà cité, publié en 1768, dit encore : qu'on a re- 
cueilli des dattes en Provence (1). | 
» J'ai répondu par des faits aux diverses accusations de M. Dureau de la 
Malle. Toutes les preuves que je produis ici, et beaucoup d’autres sur 
lesquelles je n'ai pas eu à m'expliquer, se trouvent nettement indiquées ou 
citées textuellement dans mon livre. Maintenant le lecteur peut juger avec 


quel soin et quel scrupule en effet M. Dureau de la Malle les a recher- 
chées. » 


Réponse de M. Dureau DE La Mazce. 


« À la suite de l'exposé du travail de M. Fuster que vient de donner 
M. le Secrétaire perpétuel, je demanderai à présenter une seule observation. 
M. Fuster a eu un intervalle de huit jours pour prendre connaissance de 
mon Mémoire, je réclamerai de l'Académie un intervalle égal afin d’avoir le 
temps d'examiner le sien et d'y répondre si je puis. Je prie donc l'Aca- 
démie de vouloir bien m’autoriser à lire, dans une prochaine séance, les 
observations que me suggérera l'examen des nouvelles recherches de mon 
contradicteur. Mais je dois prévenir à l’avance que je me suis jusqu'à pré- 
sent appuyé sur des passages que j'ai donnés textuellement, ou cités exacte- 
ment, et qu'il est possible à chacun de contrôler, tandis que M. Fuster s’en 
réfère toujours à des indications vagues, et parfois même inexactes, qui ren- 
dent difficile de le réfater, si l'on n’a pas recours aux sources originales, si 
l'on ne les soumet pas à un sévère contrôle. 

» Du reste, ce sera mon dernier mot. Je me croirais digne de blâme en 
prolongeant la discussion, et je me reprocherais de consumer en vains débats, 
inutiles au progrès des sciences, le temps si court, mais si précieux, que l’A- 
cadémie consacre à ses utiles et glorieux travaux. » 


« M. De Casrernau adresse un résumé des observations quil a eu oceasion 
de faire relativement aux animaux domestiques , pendant le cours de son 
voyage à travers la partie de l'Amérique du Sud située entre l'équateur et le 
tropique du Capricorne. 

» Les premières observations sont relatives aux animaux du genre Lama, 
dont l'espece principale habite en troupeaux innombrables les grands pla- 
teaux de la Bolivie et du Pérou. Le croisement du lama avec l'alpaca est 
journalier; mais on vient d'obtenir un résultat infiniment plus extraordi- 


(1) Tome V, art. PROVENCE. 
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de Meia-Ponte, et qui est répandue dans le reste du Goyaz et dans une partie 
naire, le croisement du lama avec la vigogne. Les détails suivants sont ex- 
traits de rapports officiels faits au gouvernement péruvien. 

» C'est dans le village de Mo. province de Carabaja, que l'on est 
parvenu à obtenir des mulets de ces Las especes, et dans le pays on leur 
donne le nom de paco-vicunas. Un riche fermier du pays se livrait depuis 
bien des années à ces recherches: s'étant procuré de très-jeunes vigognes 
mâles : il les éleva avec du lait, et lorsqu'elles eurent atteint l'âge de trois 
ans, il leur fit couvrir un alpaca femelle; le résultat fut un animal semblable 
à la mère pour la laine et les formes, mais avec quelques apparences de la 
vigogne dans la tête et les extrémités. Il changea alors de plan et éleva des 
vigognes femelles, prises très-jeunes, et en temps convenable les fit croi- 
ser avec un alpaca mäle: les mulets qui en résultérent avaient une laine bieu 
supérieure à celle de leurs parents; mais, par suite d'une série de circon- 
stances malheureuses, aucun d'entre eux n’atteignit son accroissement com- 
plet. Ne se laissant pas rebuter par ce mauvais succès, notre fermier con- 
tinua ses efforts, et obtint enfin un succès éclatant, car, de quatre vigognes 
femelles et d'un alpaca, il a obtenu, assure-t-on, en trois ans, non moins de 
vingt-trois métis, qui sont de jolis animaux, d'une taille entre celle de lalpaca 
et de la vigogne. Leur laine est blanche et d'une longneur de 14 à 15 centi- 
mètres ; elle est très-fine et semblable à de la soie : un seul mâle est de couleur 
café. ; 

» Le second sujet dont je m'occuperai est un fait assez rare , que J'ai eu oc- 
casion d'observer, il y a peu de temps, à Aréquipa, celui de la fécondité d'une 
mule. Cette mule a engendré deux fois : 1° à l’âge de sept ans, avec un âne, 
eta produit un mulet semblable en tout aux autres animaux de ce nom; et 
2° à l’âge de neuf ans, avec un cheval : cette fois, elle a produit une véritable 
jument, assez chétive et de petite taille. 

» Les mules de la Bolivie ont une toute autre apparence que celles du 
Brésil; ces dernières sont grêles, à formes assez élégantes et incroyablement 
propres à soutenir de longues marches; d'une quarantaine de ces animaux 
que J'emmenai, en 1843, de Rio-de-Janeiro, deux sont arrivées à Lima après 
avoir fait (avec les excursions) environ 2 500 lieues. Les mules de la Bolivie 
endurent moins la fatigue; leur aspect les rapproche davantage du cheval, 
et elles sont surtout remarquables par l'épaisseur de leur encolure. 

Les bæufs du Brésil appartiennent à deux races très-différentes: l’une, 
répandue dans les provinces de Rio-de-Janeiro et de Minas-Géraës, est re- 
marquable par l'immensité de ses cornes, qui ont quelquefois plus de 2 me- 
tres d'envergure ; l’autre variété, que nous commençämes à voir aux environs 
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de Motto-Grosso , est de taille très-petite, et la forme de ses cornes est en- 
tiérement celle des bœufs européens. 

» Le chien est répandu dans tout l'intérieur du continent; je n'ai même 
jamais rencontré de tribu sauvage qui n'en eût un grand nombre; ces ani- 
maux appartiennent à toutes les variétés de la race canine. Dans les mon- 

-tagnes des Andes, je trouvai, pour la preinière fois, une race particulière 
assez semblable, en petit, au chien de Terre-Neuve, ordinairement noire, 
mais quelquefois tachetée de blanc; sa queue est longue et flottante comme 
celle de la race que nous venons de citer. Les Indiens sont très-attachés à 
ces chiens, qui servent à garder les troupeaux. En descendant la Cordilière, 
on trouve, dans les plaines sablonneuses et brülantes qui bordent la mer 
Pacifique, le chien dit turc; il est surtout très-abondant à Aréquipa. 

» Je terminerai par une observation qui a rapport à uu animal sauvage. 
Le Couguar habite depuis le Canada jusque dans la république Argentine ; 
mais chez ceux de l’'Amérique-du Nord, le jeune est couvert de HRLCER taches 
blanches, tandis que, dans ceux de l'Amériqhe du Sud, le jeune âge ne dif- 
fere pas, sous ce rapport, de l'adulte. » 


M. Anaco donne, d’après une Lettre de M. Morse, quelques détails sur la 
rapidité avec laquelle s'exécutent et se transcrivent les signaux que le savant 
américain a imaginés pour le télégraphe électrique : lé discours du Président 
des États-Unis, annonçant la déclaration de la guerre contre le Mexique, dis- 
cours qui occupe deux longues colonnes, en petit caractère, dans un journal 
de la plus grande dimension, a pu être transmis tout entier par ce moyen, et 
copié en lettres ordinaires dans moins de trois heures. Pendant cette longue 
communication , le télégraphe électrique transmettait, en moyenne, 84 lettres 
par minute. 


M. Déwporr présente les tableaux des observations météorologiques faites 
par ses soins à Vijné- T'aguilsk, pendant les cinq derniers mois de 1845, et un 
résumé des observations de toute l’année. 


Un paquet cacheté adressé à l'Académie, mais qui ne porte point sur l’en- 
veloppe la signature de l’auteur, ne peut être accepté dans cet état. 
La séance est levée à 5 heures .et demie. A. 


ERRATA.' 
(Séance du 1°" juin 1846.) 
Page 924, ligne 22, M. BazeLaine, lisez M. BazeLaIRE. 
Page 928, ligne 10, M. Curnor, lisez M. Cueror. 
ce tem 00. G'Oene-L LE 4 5 


